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« Un soir, j’ai assis la Beauté sur mes genoux. – Et je l’ai trouvée amère.
– Et je l’ai injuriée. »
 
A. Rimbaud, Une saison en enfer,
« Jadis, si je me souviens bien… »
 
 
 
« Cela s’est passé. Je sais aujourd’hui saluer la Beauté. »
A. Rimbaud, Une saison en enfer,
« Délires II »



Avant-propos
Il y a vingt-cinq ans, j’ai publié dans la revue Neuropsychiatrie de l’enfance et de l’adolescence, un article1, dont le contenu, synthétisé, soutiendra mes observations et leur servira de trame.
Dans cette production, princeps et condensée, tirée d’un travail plus large de recherche universitaire2, je proposais de mettre en évidence, à partir de constructions d’adolescents basées sur le test de rorschach et le rêve éveillé3, les éléments fondamentaux de l’image du corps et les éprouvés corporels prédominants de cette période de la vie. Ces deux techniques se sont révélées pleinement complémentaires. Elles s’enrichissent mutuellement. Utilisés à l’époque dans une perspective de recherche clinique, ces deux outils, en faisant appel à l’image4 et à l’imaginaire, à la perception et à la représentation, apportent une aide inestimable pour la compréhension et l’analyse du fonctionnement psychique de l’image du corps chez l’adolescent, comme pour la dynamique fantasmatique de son espace corporel.
Effectivement, la pratique originale du rêve éveillé s’est avérée adaptée à l’adolescence qui, on le sait, se caractérise par sa créativité5. Quelques années après notre travail, Philippe Gutton (1991) écrit justement dans son ouvrage intitulé Le pubertaire : « La technique du rêve éveillé serait faite à la mesure de l’adolescent. Tel le trompe-l’œil à la peinture, la mythomanie de Dupré est l’asymptote de la narration à visée narcissique. Le récit est son cadre : il trouve un interlocuteur en sa dupe et établit un équilibre perpétuellement provisoire dont serait exclue la position dépressive ou persécutive. En cet extrême, le bateau ivre peut dériver en haute mer, loin du roc de la castration ; il est hors de l’inanalysable, il n’accepte ni refuse la rencontre avec l’analyste. Il se propose de jouer avec lui et de raconter des histoires6. »
Freud avait également évoqué cette facilité ou inclination de l’adolescent à la « fantaisie » (Phantasie), dans le sens d’une importante activité fantasmatique et de rêverie. Ainsi, écrit-il en 1908 dans son texte « La création littéraire et le rêve éveillé » : « L’adolescent, en grandissant, ne renonce-t-il, lorsqu’il cesse de jouer, à rien d’autre qui cherche un point d’appui dans les objets réels ; au lieu de jouer, il s’adonne maintenant à sa fantaisie. Il édifie des châteaux en Espagne, poursuit ce qu’on appelle des rêves éveillés7. »
Depuis mes travaux sur le corps et son image à l’adolescence il n’y a pas vraiment eu, à ma connaissance, d’études holistiques, cliniques et psychopathologiques réalisées sur ce sujet. Pourtant, le rôle du corps et de son image au cours de l’adolescence est indéniable.
Assurément, image et adolescence paraissent inhérentes et indissociables. L’adolescent est un sujet-image ou un sujet d’images. Plus que jamais, le jeune sujet est fasciné par l’image – à commencer par sa propre image. De ce fait, l’adolescence est un âge grandement favorable aux interrogations anxieuses sur le corps et son image. Les préoccupations, sinon les obsessions corporelles sont fréquentes à cette période de la croissance, d’autant que la puberté est asymétrique et que l’adolescent vit souvent son image du corps comme imparfaite, disharmonieuse, inesthétique. Les sentiments de l’adolescent sont amplifiés par la passion narcissique et égotiste, par un certain repli libidinal, par l’investissement pulsionnel de la représentation de soi dans le fantasme. On a pu parler, à propos de la « crise » d’adolescence qui est une forme de « maladie » des idéaux, d’un nouveau « stade du miroir », qui aurait une valeur formative et structurante, d’autant plus que les transformations de sa morphologie corporelle amènent le jeune sujet à se questionner sur ce corps en complet bouleversement.
L’adolescent doit, d’une certaine façon, réinventer le narcissisme. Il doit s’accepter comme autre dans le cadre de ce changement. Tout est à refaire des deux côtés du miroir, aussi bien du côté du sujet que du côté de l’image. De même, le narcissisme adolescent peut-il être considéré comme une défense devant l’investissement pulsionnel objectal. Il apparaît comme une tentative pour conserver l’unité menacée d’un corps en « métamorphoses8 ».
D’où la question du retrait libidinal narcissique du moi. Selon Donald Woods Winnicott, la « capacité d’être seul9 », la capacité de rêver et de rêverie à l’adolescence, est intimement liée à celle du repli et du rebroussement pulsionnel défensifs. Guy Rosolato analyse ainsi ce qu’il appelle « le narcissisme rétracté10 » qui est défini par « les états défensifs où le sujet se prémunit et s’écarte du monde extérieur devenu insupportable ». Toutefois, si le narcissisme se réalise ici dans un rôle défensif, son accomplissement est source de plaisir. Plaisir à proximité du déplaisir : satisfaction et souffrance se frôlent, ou sont en coalescence.
L’intérêt narcissique que l’adolescent attache à son corps et à son image se manifeste souvent par un très grand souci de l’aspect extérieur de sa personne, et de ce qu’il montre, de lui, aux autres. Il est inquiet de son apparence, de la façon dont il est vu et de la manière dont il se « laisse voir » ou se « donne à voir ». L’une des « maladies » de l’adolescence serait donc celle de l’image du corps.
Désormais, l’adolescent doit « habiter » cette chose que devient son corps, pour citer Maurice Merleau-Ponty : « Mon corps est une chose, mais une chose où je réside. » D. W. Winnicott a également insisté sur l’impératif de l’intégration et l’adéquation psyché-soma. Pour cet auteur, la personnalisation est une sorte d’habitation (inhabitation, in-dwelling) de la psyché à l’intérieur du corps11. Dans cette étape normale du développement, la psyché, en relation étroite avec le soma, doit être en harmonie avec l’expérience corporelle. L’adolescent, pour réussir l’intégration corps-psyché, doit accepter ce corps nouveau et se l’approprier. À ce moment, un processus inversé s’opère dans la perception et la représentation du corps. Dès lors, ce qui est apparu étrange et étranger dans la phase de mutation pubertaire, redevient – obligatoirement et normalement – familier.
À l’adolescence, le jeune sujet se montre extrêmement sensible au corps scopique, le corps semblable, perçu et représenté comme double, « symbole du narcissisme12 », selon un schème spéculaire lié au problème de l’identité et de l’identification. À cet âge où la problématique et le vécu narcissiques sont prédominants, les adolescents accordent une importance considérable au regard. Le rôle du regard (regarder, être regardé) est toujours éminent dans les relations interpersonnelles ou, plus exactement, intercorporelles de l’adolescence. Il est lié à l’expérience narcissique et imaginaire, héritage du stade du miroir, et résultat du développement du corps et des pulsions. Il y a, dans les relations du moi avec autrui, un chiasme scopique entre le regard de l’un sur le corps de l’autre et le regard de l’autre sur le corps du premier. Ainsi, le corps propre du sujet n’est pas entièrement libre du regard de l’autre et de son jugement. C’est, en effet, à partir de l’image reflétée de l’autre objet-miroir que le sujet accède à son identité13.
Le regard sur le corps est donc en rapport avec les impressions et l’appréciation d’autrui. À côté du désir de voir et d’évaluer le corps d’autrui, il existe cet autre désir : celui d’être vu et apprécié – indépendamment des formes pathologiques de perversion sexuelle de type voyeurisme-exhibitionnisme, comportement primitif d’une « fixation » régressive, dit Freud, à un stade précoce de l’évolution psychoaffective et libidinale.
Plus globalement, l’adolescent porte un intérêt insatisfait à son corps métamorphosé. Un corps, lieu d’émois, de tensions ou de plaisir, qui nous renseigne sur le moi du sujet, car l’un et l’autre sont dans un rapport consubstantiel.
La « corporéité » du psychique évoquée par les phénoménologues est probablement ce qui est mis au rouet à l’adolescence : le corps est soudain en trop, corps du délit comme corps du délice, « indomptable », incontournable. Ne pourrait-on dire de la psyché qu’elle ne se vit que dans le corps, incapable de se représenter à elle-même autrement qu’au travers de métaphores corporelles ? En effet, si, à l’adolescence, le corps et son image sont continûment le théâtre de la psyché, la psyché est le « corps du problème » (Maïdi, 2006a).
Les enjeux de l’image corporelle, comme réalité ou fantasme, sont d’une actualité éclatante à l’adolescence. Outre les préoccupations et interrogations anxieuses sur le corps et son image, propres à la puberté et à l’adolescence, cette problématique se trouvera particulièrement exacerbée par l’apologie de l’image et du paraître dans notre culture contemporaine. Nous assistons aujourd’hui à une sacralisation de l’image du corps, et l’adolescence en fournit l’archétype.
Les médias et les messages publicitaires contribuent largement à forger une image mythique du corps phallique, harmonieux et beau. Ils encouragent amplement une culture de l’image du corps et une glorification du corps érotisé. Indubitablement, avec l’évolution et le progrès technique, nous vivons dans une nouvelle civilisation de l’image et du corps, voire dans une civilisation inédite de l’image du corps narcissique et « adolescentrée ».
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Introduction
Il n’est guère concevable d’étudier la dialectique étroite qui réunit l’image et le corps à l’adolescence sans donner une place centrale à la problématique du narcissisme. Ce concept, que nous allons retrouver tout au long de cet ouvrage, est d’une importance capitale à l’intérieur de l’édifice théorique et clinique de la psychanalyse. Il s’agit d’un concept polysémique, à la fois complexe et majeur dans la pensée psychanalytique qui, à l’instar de la notion de traumatisme étudiée dans un précédent travail1, évolua tout au long de l’œuvre freudienne.
Pourtant, si Freud utilise régulièrement la notion de narcissisme, il ne fait jamais vraiment de corrélation avec la période critique de l’adolescence. Il faut dire que ce terme d’« adolescence » est peu employé dans le vocabulaire du fondateur de la psychanalyse. Freud estime essentiellement ce moment de la vie dans ses dimensions pubertaires. Il évoque ainsi assez largement, dans Trois essais sur la théorie sexuelle2, les « transformations » ou les « métamorphoses pubertaires » (Die Umgestaltungen der Pubertät). Lors de la période pubertaire, la jeune fille, devenue « femme », accroît ordinairement son narcissisme. Ce dernier serait de fait inhérent au féminin comme à la féminité.
Par ailleurs, dans un autre écrit marquant : « Pour introduire le narcissisme » (1914), soit près de dix ans plus tard, Freud soutient : « Il semble que, lors du développement pubertaire, la formation des organes sexuels féminins, qui étaient jusqu’ici en latence, provoque une augmentation du narcissisme originaire, défavorable à un amour d’objet régulier s’accompagnant de surestimation sexuelle. Il s’installe, en particulier dans le cas d’un développement vers la beauté, un état où la femme se suffit à elle-même, ce qui la dédommage de la liberté de choix d’objet que lui conteste la société3. » L’assertion selon laquelle le narcissisme serait caractéristique d’une identité sexuée exclusive, celle spécifiquement du sexe anatomique féminin, doit, bien entendu, être replacée dans son contexte social de l’époque. En ce temps, il y a aujourd’hui près d’un siècle, la femme et plus généralement ce qui a trait au féminin étaient définis dans le corpus théorique psychanalytique par la « passivité », contrairement au masculin qui avait comme qualité dominante l’« activité ».
Toutefois, la libido4, bien qu’elle soit reconnue d’essence masculine, n’est pas attribuée à un sexe anatomique déterminé. Ainsi, Freud indique dans les Trois essais que « si l’on était capable de donner un contenu plus précis aux concepts de “masculin et féminin”, il serait même possible de soutenir que la libido est, de façon régulière et conforme à des lois, de nature masculine, qu’elle se manifeste chez l’homme ou chez la femme et, abstraction faite de son objet, que celui-ci soit l’homme ou bien la femme5 ».
Dans la perspective freudienne, le narcissisme typiquement féminin de la femme était vu comme une sorte de défense compensatoire. Faute d’avoir le libre choix de son amour, disait Freud, la femme s’aime et se laisse aimer. Ces anciennes observations, qui datent d’une époque révolue, ne sont plus aujourd’hui totalement défendables. Aussi, si l’affect de beauté est surinvesti à l’adolescence, je dirai plutôt qu’il constitue une forme de contre-investissement de consolation contre un sentiment de castration éprouvé par la jeune fille, dans son corps et dans sa chair, à travers la réalité de la menstruation. Avec l’avènement pubertaire, l’adolescente doit dorénavant prendre soin d’elle comme le faisait déjà pour elle sa propre mère6. L’importance du voile de l’embellissement et du paraître est une façon de masquer la castration phallique7. Toutefois, cet intérêt considérable pour la beauté, qui est assurément l’une des expressions du narcissisme et du « féminin », ne concerne pas seulement les jeunes filles imitant le modèle culturel de la « femme séduisante ». Si, en effet, le narcissisme et l’« attrait » (Reiz) de la beauté ont un caractère « féminin », ils n’intéressent pas exclusivement l’un des corps sexués. L’excroissance narcissique de l’adolescence ne passionne pas que l’adolescente.
Le narcissisme s’avère, tout au long de l’existence, indispensable pour la psyché. C’est un axe qui structure le psychisme à toutes les étapes de la vie, quel que soit le sexe anatomique du sujet. L’attrait de soi, ou ce que j’ai pu dénommer ailleurs l’« auto-envie » (Maïdi, 20078), est prévalent à l’adolescence. Et de fait, le temps le plus important passé devant un miroir est sans aucun doute celui de l’adolescent, fille ou garçon. Il existe à cet âge une authentique passion du narcissisme et de son idéal. Juxtaposé précisément à l’idéalité, le narcissisme est l’une des « maladies » de l’adolescence. Rappelons que le parangon du narcissisme, Narcisse lui-même, était un adolescent âgé de 16 ans : un adolescent amoureux du beau, s’enflammant pour lui-même, victime de son propre regard. Narcisse meurt, en effet, après avoir vu une image idéale de soi. En effet, le narcissisme est consubstantiel à la notion du regard et à la « thématique de l’œil » (Maïdi, 1987). Ces deux notions sont elles-mêmes liées au miroir et à ses équivalents comme, par exemple, le visage de la mère dans la première enfance. Le miroir, visage de la mère, est le premier objet esthétique d’investissement. C’est une figure fondamentale de la beauté, qui s’inscrit dans une rencontre esthétique primordiale comme premier objet de soins9. Puisant sa source dans la prime enfance, le regard occupe dans le fonctionnement psychique de l’adolescent une fonction prédominante. À ce stade du développement, le besoin de voir et de se voir à travers l’autre (soi-même) est capital. On ne peut que relever l’impact et l’importance de la « pulsion scopique », et son rapport singulièrement intime avec la problématique du narcissisme à l’adolescence.
Dans ses Trois essais sur la théorie de la sexualité, Freud évoque le « plaisir de regarder » (Schaulust) et la pulsion de voir ou « pulsion scopique » (Schautrieb). Le plaisir de regarder est l’aboutissement de la pulsion de voir. Celle-ci est tout à fait prépondérante dans l’essai troisième de Freud consacré aux « métamorphoses de la puberté ». L’organe œil est une zone érogène qui, déclare Freud, « dans le cadre de la quête de l’objet, se trouve le plus souvent en situation d’être stimulée par cette qualité particulière de l’excitation dont nous désignons la cause dans l’objet sexuel par le terme de beauté. C’est aussi pourquoi les qualités de l’objet sexuel sont appelées “attraits” [Reize10]. »
Jacques Lacan a repris la notion de pulsion scopique. D’abord, dans le séminaire de 1964, Les quatre concepts fondamentaux de la psychanalyse11, où il revient sur quelques questions posées dans Le visible et l’invisible et dans la Phénoménologie de la perception de Maurice Merleau-Ponty. Lacan compare deux genres de vision, l’un associé à l’œil, l’autre au regard. Il indique que la pulsion scopique se révèle dans une schize entre l’œil et le regard, entre ce qui est donné à voir et ce que l’on voit. Pour lui, le désir de se voir est éclairé et poussé par la recherche de la satisfaction scopique, toujours éludée : même avec le retour de l’œil sur soi, incluant la contemplation, le regard est ailleurs, absent de la scène12. Ces considérations de Lacan nous aident à penser la question du dédoublement narcissique, de la contemplation de soi, et de l’image spéculaire à l’adolescence. Le rapport dialectique du « voir » à cette période de l’existence met en jeu la dimension narcissique du double ou du dédoublement dans le sens d’un mouvement potentiel de réciprocité narcissique : « voir »/« être vu », « regarder »/« être regardé ». Telle « La Jeune Parque » du poème de Paul Valéry, comme se voyant se voir dans un rêve-miroir d’elle-même. Ici, l’adolescent se donne à voir à lui-même. Il devient son propre miroir dans lequel il se voit vu et voyant. Dans cette forme de dédoublement narcissique, l’éprouvé dominant est celui de la satisfaction scopique par le fait d’être vu. Dans cette circonstance, le narcissisme est noué à la séduction, car le sujet se perçoit, dans une scène se voyant se voir, séduisant.
A contrario, dans ce type de scène de dédoublement, l’éprouvé peut être pénible et désagréable, comme cette jeune patiente qui, dans un rêve d’angoisse, se vit ne pas se voir dans une position dégradante et « honteuse » : aucun regard n’y fut porté sur elle ! Elle ne se vit pas regardée, et ne se sentit pas digne de l’être. Dépourvue des attraits narcissiques favorables, elle ne se perçut point mériter le regard captivé d’autrui. Si la honte est en rapport avec le « défaut », elle surgit également avec la sensation du sujet d’être mal-regardé. Ce qui fait honte chez un adolescent, c’est d’abord la rencontre des regards. Le jeune sujet honteux est un sujet qui se voit être vu et plus précisément « mal-vu ». L’affect de honte est attaché à un corps « trop visible ». Soit l’adolescent ne correspond pas à son idéal culturel, soit il se trouve confronté à un conflit intense des idéaux. Sujet à la déprivation narcissique, un tel adolescent a honte de ne pas pouvoir être ce qu’il doit être selon un « impératif catégorique » imposé de l’intérieur comme de l’extérieur.
Il me semble utile de souligner ici le caractère polysémique du narcissisme. À l’origine, le concept de narcissisme n’était examiné que dans une perspective dynamique et économique marquée par le retrait, la rétractation libidinale et l’investissement du moi. Tout repli narcissique implique un rejet temporaire ou durable de l’objet. Le narcissisme impose donc un mouvement de désobjectalisation. Mais si cette approche du reflux pulsionnel et libidinal est essentielle, elle n’est pas suffisante. Le narcissisme adolescent peut être considéré comme une défense devant l’investissement pulsionnel objectal. Il apparaît de même comme une tentative pour conserver une unité menacée par un corps en transformation. Or si le retrait libidinal et défensif apporte néanmoins une satisfaction, le narcissisme, nécessaire à l’épanouissement et à la structuration de la psyché, possède également un versant négatif. La satisfaction est liée à la souffrance, le narcissisme est uni au masochisme. Il existe, en effet, un narcissisme négatif et destructeur, à situer du côté de la pulsion de mort13.
Pour certains auteurs, comme Otto F. Kernberg14, il semble possible de distinguer un narcissisme normal et un narcissisme pathologique, déterminé par le négatif et différent du masochisme. Ce dernier est un état douloureux convoitant la douleur et son entretien comme forme de satisfaction existentielle, de sensibilité possible. À l’inverse, le narcissisme négatif conduit vers la destructivité, l’inexistence, l’anesthésie, le rien, la nullité au plan de l’affect et de la représentation. Le narcissisme peut donc être normal dans ses dimensions primaire et secondaire, ou pathologique en ses caractéristiques contrastées : « l’excès » et le « défaut », le « trop » et le « pas assez ». Dans les deux cas, les traumatismes sont précoces et resurgissent à l’adolescence qui est, par excellence, le moment de révélation du trauma de l’enfance. Chez certains adolescents, des événements perturbants vécus dans la petite enfance provoquent un traumatisme psychique dans un effet d’après-coup. De façon spécifique, un traumatisme concernant clairement le psychisme ou l’intégrité corporelle dans l’enfance peut occasionner un traumatisme qui contient simultanément et automatiquement des contrecoups sexuels, particulièrement au moment des transformations pubertaires15.
Cet ouvrage a été motivé par le souci d’analyser les mouvements psychiques en jeu dans l’appréhension du corps et de l’image à l’adolescence. Mes réflexions m’ont conduit au concept, psychiquement déterminant, du narcissisme. Le narcissisme est structurant, positif, indispensable, pour l’épanouissement du sujet. Existe au contraire un narcissisme déstructurant qui compromet, et parfois sévèrement, l’équilibre psychique. L’adolescent se voit, en effet, nettement dominé par les inquiétudes et embarras tourmentés autour du corps et de son image. Il sera donc tout aussi judicieux de concevoir des thématiques en corrélation avec l’image spéculaire, comme celles du double, du regard, du miroir, du féminin, de l’homophilie, de l’amour de la beauté du corps ou de l’idéal esthétique d’harmonie et de mesure.
Quelles sont donc la force de l’image spéculaire et la puissance de la pulsion scopique chez l’adolescent ? Je mettrai cela en lumière en exploitant notre clinique du narcissisme dans cette tranche d’âge. Je présenterai aussi, tout au long de l’ouvrage, et plus spécialement dans le troisième chapitre, mes observations cliniques autour de l’image spéculaire à l’adolescence, de manière à interroger la théorie. Dans une perspective métapsychologique, je me suis efforcé de préciser le triptyque : « image, moi-corps, adolescence ». Je tenterai par conséquent de décrire certaines conditions de l’adolescence, comme le corps pubertaire et ses vicissitudes dans la psyché. Seront également approfondis les mécanismes de contre-investissement susceptibles d’opérer prioritairement à cette période de changement et de bouleversement pulsionnel.
Enfin, il m’a paru éclairant de traiter du concept de narcissisme en réinterrogeant l’histoire tragique de l’adolescent Narcisse. Nous insisterons sur la version la plus célèbre du mythe, celle que nous a transmise Ovide dans ses Métamorphoses, Livre III. Je clorai cet ouvrage en exposant la manière dont Freud résout la notion de narcissisme primaire et secondaire, celle de choix objectal (narcissique ou par étayage), et le lien extrême entre idéal et narcissisme au moment de l’adolescence.
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